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PRÉFACE
Nombre d’études et d’ouvrages sur la franc-maçonnerie étudient le sujet, l’institution, sous un angle général qui permet, certes, d’envisager tous ses aspects dans une perspective de moyen et long terme et dans un champ spatial large incitant au comparatif. Pendant longtemps également, les travaux concernant le phénomène maçonnique ont été le fait de francs-maçons, à l’égard et à l’usage d’autres francs-maçons. On s’enfermait ainsi dans un repli de l’histoire, confortable, de bon aloi avec la certitude de ne pas être contesté. On appelle cela un solipsisme, créant un univers de pensée centré uniquement sur soi, avec une occultation volontaire de tout environnement qu’il soit politique, économique, social ou culturel. Intellectuellement, il y avait pour le maçon deux univers : l’un calme, ordonné, rationnel, celui des loges, l’autre empli de bruit et de fureur, celui du profane. Les deux bien sûr ne se confondaient pas, étaient étanches l’un à l’autre. Et si les maçons pensaient volontiers à l’influence de l’Ordre sur le monde, en revanche ils voulaient ignorer l’inverse, refusant de voir l’évolution de la maçonnerie sous la pression du monde extérieur.
Heureusement les choses ont changé. Une nouvelle génération d’historiens, dont fait partie Jean-Luc Le Bras, est apparue qui a abordé le fait maçonnique dans son contexte et en utilisant pour cela la monographie de loge comme sujet d’étude. Cette méthode permet de cerner davantage la réalité de la vie maçonnique à hauteur d’homme, vécue au jour le jour dans un espace géographique bien déterminé. Elle permet aussi d’éviter les fantasmes inhérents au sujet. Cette inscription dans un lieu est d’autant plus importante quand il s’agit d’une loge hors métropole dont le cadre est moins connu.
Voici donc « L’Étoile Occidentale », une Loge maçonnique à Dakar de la colonisation à l’indépendance, 1899-1960, monographie nécessaire si on veut comprendre le fait maçonnique dans le milieu colonial. Et aujourd’hui, l’intérêt est d’autant plus grand que le phénomène colonial est lointain. Fini les cartes de géographie dans les salles de classe qui représentaient l’Empire français !
La période envisagée a vu deux guerres mondiales, une crise économique dans les années 30, l’affaiblissement de l’Europe et l’essor des États-Unis, la montée des régimes totalitaires.
La France conquérante au début du siècle, triomphante en 1918, connaissait un déclin affirmé, démographique d’abord, économique ensuite. Le régime républicain se voyait contesté dans les années 30 et abordait le second conflit mondial dans un état de fragilité qui allait lui être momentanément fatal.
Ces péripéties vont bien sûr se répercuter sur la maçonnerie. Son activité va être réduite pendant le premier conflit mondial par l’enrôlement de nombre de jeunes frères ; elle va être inexistante pendant le second par son interdiction imposée par le régime de Vichy.
1899-1945, on passe d’une république qui s’affirme régulièrement à sa disparition provisoire en 1940. Une république dont le principal soutien fut la maçonnerie, qui contribua largement au maillage républicain du pays notamment grâce aux instituteurs maçons, ce qu’elle paiera d’ailleurs au prix fort en 1940. Le cadre des activités maçonniques est donc mouvant.
C’est dans ce monde instable et traversé de moments troubles ou violents que la loge L’Étoile Occidentale va naître. Mais qu’est-ce qu’une loge ? D’un point de vue anthropologique c’est un groupe primaire c’est-à-dire restreint, à forte solidarité avec ses croyances, ses normes, son langage, ses traditions, son histoire. Chacune a sa personnalité, se différencie des autres et ceci est dû, en grande partie, aux individualités qui la composent. Le « je » personnel se mue en « nous », collectif certes, unificateur sans doute, homogène sûrement par les principes, mais pas pour autant dépersonnalisé. Le « il faut laisser les métaux à la porte du temple » des rituels indique par là qu’il faut ne pas laisser entrer les soubresauts du monde comme les intérêts personnels dans ce lieu clos. Est-ce un vœu pieux ? Certes car l’on ne peut se débarrasser totalement de ce qui fait sa présence au monde. C’est ainsi que l’on peut parler de sociabilité maçonnique.
Mais qui sont ces frères de Dakar ? Une première remarque : Dakar est une ville récente mais son essor sera rapide. Tout y est à construire, les routes, le chemin de fer, le port et évidemment la maçonnerie. Néanmoins, dix ans après la création de la loge c’est encore une petite ville de 326 000 habitants dont seulement 2400 européens. C’est donc dans un vivier relativement restreint que vont être recrutés, le plus souvent cooptés, les membres de la loge. Pour la loge de Dakar on note l’importance de l’origine du Sud-Ouest, d’un sud-ouest protestant et radical, de nombre de ses membres. Cela suffit-il à donner une orientation politique à ce petit groupe maçonnique ? Sans doute. En métropole où, en ces temps de création des premiers partis politiques, radical-socialiste en 1902, largement encouragé par le Grand Orient de France, puis socialiste, les querelles politiques sont fréquentes. En est-il de même au Sénégal où les engagements des frères dakarois sont divers même s’ils sont largement « de gauche » ? C’est probable car il y a un intérêt certain des frères pour la vie politique française.
Mais la diversité n’est pas seulement géographique ou politique. Elle est aussi professionnelle. Commerçants et fonctionnaires se retrouvent sur les colonnes. Mais alors que les premiers ont une implantation stable, les seconds sont marqués par des rotations plus ou moins rapides et fréquentes qui les mènent à Madagascar principalement mais aussi dans divers pays africains en une longue carrière coloniale. Jean-Luc Le Bras souligne combien ces déplacements fragilisent la loge qui ne peut compter sur tous ses membres pour assumer les fonctions électives nécessaires à la loge. Les militaires aussi font partie des effectifs. Cette diversité fait penser à ce poème de Rudyard Kipling, lui aussi colonial, intitulé « La Loge Mère ». Il commençait ainsi :
« Il y avait Rundle le chef de station
Beazeley, des voies et travaux
Ackman, de l’intendance
Dankin, de la prison
Et Blake, le sergent instructeur,
Qui fut deux fois notre Vénérable,
Et aussi le vieux Franjee Eduljee »
Qui tenait le magasin « Aux denrées européennes »
Dehors on se disait « Sergent, Monsieur, Salut, Salam »
Dedans c’était « mon frère » et c’était très bien ainsi… »
 
Et plus loin il ajoute :
 
« Comme je voudrais les revoir,
Mes frères noirs et bruns… »
Ce qui permet d’évoquer ce reproche fait à l’Étoile Occidentale de n’initier aucun Sénégalais d’origine. Racisme anti-noir ? Certainement pas puisque des Antillais et Réunionnais sont présents en loge. L’argument avancé par la loge c’est le faible niveau d’instruction, ou s’il est suffisant, qu’il a été acquis dans les écoles religieuses tenues par les congrégations violemment antimaçonniques. Son également évoqués les moyens financiers insuffisants. Il est vrai que l’initiation au grade d’apprenti coûte 50 francs de l’époque et qu’une cotisation de 10 francs est exigée mensuellement, ce qui exclut nombre d’Africains. À remarquer la persistance de ce problème aujourd’hui dans certains pays africains, où ne peuvent être intégrés dans la Maçonnerie que des notables nantis parfois proches du pouvoir politique, ce qui n’est pas sans créer des difficultés.
« L’Étoile Occidentale » c’est un titre distinctif révélateur d’une volonté de donner une orientation à la Loge. Il existe aujourd’hui 23 loges du Grand Orient de France comprenant le mot « étoile », de l’« Étoile du Sud » de Martigues à « L’Étoile Australe » de Tananarive. Celle-ci est « Occidentale » de par la position du port de Dakar, le plus à l’ouest du continent africain, qui fait de lui l’étape nécessaire pour le ravitaillement des navires à vapeur qui contournent l’Afrique ou traversent l’Atlantique vers l’Amérique du Sud. À « l’Étoile » s’ajoutent 5 « Aurore », 7 « Phares » et 15 « Lumière » qui indiquent le sens à donner à l’action, c’est-à-dire l’apport de connaissances à l’humanité pour la rendre « meilleure et plus éclairée ».
Car une loge ne vaut que par son travail de réflexion sur le monde, de compréhension des phénomènes qui traversent l’histoire et les continents. Pour cela elle bénéficie de l’apport de ses membres dont la diversité permet des approches différentes.
Mais quelques axes essentiels, que l’on retrouve aussi en France, se détachent dans les préoccupations maçonniques. Au premier chef la défense de la République et de la laïcité.
Les deux vont de pair. La République doit s’imposer dans une France encore conservatrice voire réactionnaire où les monarchistes et les bonapartistes forment encore de gros bataillons, notamment dans les campagnes. C’est là que l’instituteur va jouer son rôle avant la guerre de 14 avec un nombre non négligeable de Francs-maçons parmi eux. Mais face à cette école publique, « école du diable », « école sans dieu », se dresse une Église qui aspire à la formation de bons petits catholiques. La République qui n’existe que par les symboles, le drapeau, la Marseillaise, la devise, Marianne, les oppose à ceux de l’Église : Dieu et ses statues de saints, son paradis et son enfer. Deux catéchismes sont à l’œuvre : celui de l’Église qui glorifie la vie des saints. La République quant à elle, au travers de ses manuels scolaires, exalte les héros dans une histoire dont le déroulement mène à un dénouement républicain. Il ne peut en être autrement au Sénégal. On trouve d’ailleurs un instituteur parmi les cinq fondateurs de la loge en 1899.
Il sera suivi par d’autres et l’un d’entre eux sera Vénérable. La lutte de la République contre l’Église, qui aboutit à la loi de Séparation de l’Église et de l’État du 9 décembre 1905 et à la fin du rôle des congrégations, a des répercussions dans les colonies grâce à un « tropisme métropolitain » que souligne l’auteur. Et la loge qui demande la création d’un collège municipal au Conseil de l’Ordre, aura gain de cause en 1936.
À ce sujet, les relations de la loge avec le Conseil de l’Ordre, si elles se sont parfois distendues ont été maintenues pendant toute la période. C’est avec un espoir de transmission aux pouvoirs publics que la loge adresse des demandes d’appui aux instances maçonniques. Mais il y a aussi d’autres formes de liens. Dans un souci de défense républicaine, les loges de la métropole comme des colonies, adressent à l’obédience des rapports sur l’état politique du département, de la ville, de la région, dénonçant souvent les positions cléricales ou réactionnaires de tel ou tel. Ces rapports sont d’autant plus détaillés que l’on approche d’une période électorale. La loge peut également demander le renvoi, le déplacement, d’un fonctionnaire accusé d’antirépublicanisme. Elle peut également intervenir pour empêcher ou encourager une promotion, demander une distinction honorifique pour un frère méritant, solliciter un emploi pour la veuve d’un frère. Autant de pratiques qui semblent aujourd’hui contestables. Mais on peut se poser la question de leur efficacité : ces interventions sont-elles suivies d’effets ? En tout cas, auprès des gouverneurs généraux maçons, ils sont quatre sur onze pendant la période, sans doute pas car ceux-ci tiennent à rester, à juste titre, au-dessus de la mêlée.
Intervention politique aussi avec le soutien à Blaise Diagne, maçon initié à La Réunion, pas toujours exemplaire, en difficulté avec l’administration coloniale mais qui sera néanmoins le premier député africain à l’Assemblée Nationale, élu en 1914 et réélu jusqu’à sa mort en 1934. Le fondateur du Parti Socialiste Sénégalais, profane, maire de Dakar en 1945, Lamine Gueye, connaîtra aussi l’appui de la Loge.
Dans une communauté réduite due à une faible population européenne, les prises de position des Francs-maçons dakarois ne peuvent être que connues, d’autant que le fonctionnement de la loge est dévoilé par les anti-maçons. Allons ! disait un frère, ce sont les anti-maçons qui nous sont le plus fidèles. Avec l’Église peut-on parler de guerre ou de concurrence. Le deuxième aspect est frappant quand on voit que la construction du temple actuel date de 1935, année qui précède celle de la construction de la cathédrale. À noter cependant que le premier a coûté 150 000 francs et la seconde 25 millions. Concurrence aussi notamment dans le domaine du sport et dans divers réseaux sociaux. Mais s’il y a conflit latent entre l’Église et la maçonnerie, il ne faut pas oublier que le Sénégal est aussi un pays musulman et que l’Islam est le principal adversaire de la colonisation au travers de ses confréries, Tidjanes ou Mourides par exemple, et qu’il l’est encore aujourd’hui comme en témoigne une vaste propagande antimaçonnique au début de 2018 qui a fait annuler une réunion de la maçonnerie internationale.
Dakar est un bon exemple de cette maçonnerie coloniale présente dans nombre de pays africains. Une maçonnerie qui travaille, il n’est que de voir les réponses émises au titre des « Questions envoyées à l’étude des loges », qui participe à la vie de la colonie, qui partage les combats du Grand Orient de France. Si les frères ne sont pas hostiles au principe de colonisation qui a pour eux l’objectif d’améliorer la condition de la population, ils pensent néanmoins à des mesures concrètes dans ce sens. On pense toujours à ces trois M. : missionnaires, marchands, militaires dans ces conquêtes coloniales. Il faudrait rajouter un quatrième M. : les Maçons. C’est ce rôle important que montre bien cet ouvrage essentiel à la compréhension du fait colonial. À partir d’une loge particulière, « L’Étoile Occidentale », Jean-Luc Le Bras développe le récit de la quotidienneté de la vie maçonnique, mais aussi l’exposé des grands principes sur lesquels se fonde l’Ordre maçonnique.
 
JEAN-ROBERT RAGACHE
 
Jean-Robert Ragache, agrégé d’histoire, a été Grand Maître du Grand Orient de France et Grand Commandeur du Suprême Conseil du Rite Écossais Ancien et Accepté du Grand Orient de France.


AVANT-PROPOS
Guy de Maupassant, en 1882, dans sa nouvelle Mon oncle Sosthène, le personnage étant franc-maçon, croque assez bien, pour l’époque, l’attitude tranchée de certains membres de l’institution à la fin du XIXe siècle, anticléricaux et républicains : « Nous faisons de la libre-pensée l’arme qui tuera le cléricalisme. […] Notre véritable action, notre action la plus formidable, a lieu en politique. Nous sapons, d’une façon continue et sûre, l’esprit monarchique. »
L’oncle Sosthène se rapprochera sur le tard de la religion, après avoir cru mourir après un dîner gras trop arrosé le jour du Vendredi saint, convaincu par un vieux jésuite prévenant. Maupassant n’épargne pas non plus les religieux : « Dos à dos, compères », « Clérical ou franc-maçon, pour moi, c’est blanc bonnet et bonnet blanc ».
L’un des Vénérables de L’Étoile Occidentale, l’instituteur Pierre Domenge, fera le même parcours en 1930, acceptant in extremis les sacrements que lui propose avec insistance un religieux de Saint-Louis.
Cette histoire de la franc-maçonnerie à Dakar et au Sénégal doit donc être lue avec, à l’esprit, ce contexte et en sachant que le comportement de certains protagonistes, et non des moindres – Mgr Jalabert du côté des religieux, les Vénérables Jules Sergent ou Jean-Louis Turbé du côté des francs-maçons – a permis d’évacuer les relations d’affrontement au bénéfice d’une sociabilité raisonnée profitable à tous.
Des fragments d’histoire, mais éclairants pour comprendre la période
Ce travail sur la franc-maçonnerie et la loge L’Étoile Occidentale de Dakar, de 1899 à 1960, était présenté initialement avec un sous-titre : Fragments d’histoire d’une loge maçonnique coloniale et de la franc-maçonnerie au Sénégal et en Afrique-Occidentale française. 1899-1945.
Une triple raison avait conduit à proposer des « fragments d’histoire » ; tout d’abord, l’étude porte essentiellement sur les quarante-cinq premières années de la loge, avec de surcroît une connaissance très partielle de son activité entre 1914 et 1920. Ensuite, l’information recueillie est parfois lacunaire, tant aux archives du Grand Orient de France qu’aux archives nationales du Sénégal, de l’IFAN, de la mairie ou de la chambre de commerce de Dakar. Il s’agit toujours, cependant, de sources écrites et essentiellement de première main. Enfin, le parti pris non chronologique conduit aussi à une certaine forme de fragmentation de la présentation de cette histoire des débuts de la loge.
C’était, me semble-t-il, la façon la plus appropriée de donner un récit accessible à partir d’informations parfois trop riches, et parfois lacunaires, d’ordonner l’information pour agrémenter la lecture. Cela peut parfois conduire à quelques redites, ou à des renvois ; mais cela permet aussi d’aborder le document indifféremment par un chapitre ou par un autre. Un index doit également faciliter cette lecture ; les documents illustrant les chapitres sont annexés à la fin de chaque partie ; des annexes générales donnent des repères chronologiques. Les notices biographiques de la quatrième partie sont en revanche classées par ordre alphabétique. Pour autant, la première partie, comme son titre le suggère, suit assez largement la chronologie des faits.
Travail fragmentaire néanmoins, mais aussi reconstitution d’une page d’histoire sénégalaise, à travers le prisme d’une loge maçonnique active et militante. Ces fragments d’informations dispersés ont été récoltés à de multiples sources : dans de nombreux ouvrages ; dans la presse locale de l’époque ; dans les Journaux officiels de l’A.O.F. ou du Sénégal – fort heureusement souvent pourvus d’index ; dans les mémoires de présentation à des décorations, dont le catalogue aux archives nationales du Sénégal est une mine précieuse ; dans les séries C, G, J, O et P des mêmes archives ; enfin aux archives de la rue Cadet et à celles de la Congrégation des Pères du Saint-Esprit à Chevilly-Larue. À ces documents de première main s’ajoutent des publications antimaçonniques précieuses car souvent fort bien renseignées. Elles ont permis la reconstitution de la biographie de certaines personnalités aujourd’hui oubliées, et d’événements fondateurs pour notre propos.
Cette étude tente ainsi de rassembler ce qui est épars et de présenter une vision cohérente de la période étudiée.

La présentation, thématique, privilégie les lignes de force de cette histoire
Chronologiquement, la loge connaît quatre périodes entre 1899 et 1945 : la mise en place active (1899-1914) ; la période végétative (1914-1920) ; l’activité militante (1920-1940) et les temps obscurs (1940-1945). Pour la loge, cette histoire s’ouvre en fanfare avec le siècle et avec la mise en place des lois de 1901, 1904 et 1905. Elle se clôt en déroute avec l’application, dès octobre 1940, des lois antijuives et antimaçonniques de Vichy en A.O.F. qui se traduit par la fermeture de la loge. À défaut de continuum chronologique, les documents utilisés permettent cependant de tracer assez précisément les contours de ce qu’il faut bien appeler la personnalité de la loge, laïque et de gauche – que l’on peut certes parfois confondre avec celle, très affirmée, de quelques grands Vénérables qui l’ont dirigée –, mais en relevant aussi une adhésion sans réserve des frères à l’impulsion que ces Vénérables lui donnaient ; de nombreux vœux sont en effet adressés au Grand Orient de France avec la mention d’une « adoption à l’unanimité ».
On a cependant privilégié, dans ce travail, une approche thématique :
L’introduction fait le point sur les espaces et les hommes concernés, côté africain, ainsi que sur l’expansion de la franc-maçonnerie hors de France et en Afrique subsaharienne ;

La création et les débuts de la loge, 1899-1914. Les archives en ont permis une reconstitution chronologique assez précise, et elles sont parfois reproduites en annexe pour éclairer le texte. Il s’agit de la période pendant laquelle la loge se manifeste déjà par un militantisme très actif ; période paradoxale où, en métropole, la République est largement dominée par la franc-maçonnerie et où, à la Colonie, cette dernière doit batailler pour exister ;

Les combats de la loge concernent toute la période 1899-1945. Ils s’articulent selon quatre sections : les querelles fratricides – ce n’est heureusement pas l’essentiel, mais il n’y avait aucune raison de ne pas les signaler ; les combats contre l’administration coloniale, en particulier le gouvernement de la colonie du Sénégal, les plus rudes ; les combats pour la laïcité et contre les religieux, catholiques avant tout, mais aussi musulmans ; les combats pour la République, ses valeurs et pour l’émancipation d’une élite noire, dans l’esprit d’un Edgar Monteil.
Si la loge est fermée par les autorités de Vichy dès 1940, on peut cependant considérer les combats des frères résistants et faire courir la période des combats de L’Étoile Occidentale jusqu’au 30 mars 1944 : c’est le jour où, après une éclipse de plus de trois années, la loge de Dakar se reconstitue ;

La loge au travail, sur toute la période 1899-1945. Ce chapitre éclairera sur trois thèmes : la construction du temple et, en regard, celle de la cathédrale du Souvenir africain ; l’esprit de solidarité qui anime les frères, avec aussi ses limites ; les questions de société qu’ils privilégient dans leurs travaux, en particulier l’école et le développement économique de la colonie ;

Les acteurs de l’histoire : portraits de quelques grandes figures, maçonniques ou non, agissant au Sénégal pendant la période étudiée. Ces notices biographiques de personnalités de la franc-maçonnerie et/ou de l’administration dakaroises rappelleront que les valeurs de la maçonnerie n’existent que si elles sont défendues à l’extérieur du temple par une certaine exemplarité dans la cité. Être maire, ou président de chambre de commerce, donnera cette occasion à quelques-uns d’entre eux. Il en est de même pour les quatre gouverneurs généraux de l’A.O.F. francs-maçons : William Ponty, Martial Merlin, Jules Carde et Marcel de Coppet ;
Ces notices devraient permettre également de se resituer dans le climat de l’époque. Une seule est dédiée à une femme, institutrice franc-maçonne, Marie-Juliette Moret : il ne s’agit évidemment pas d’un choix, mais du reflet d’une société qui ne confiait alors pas de responsabilités, administratives ou économiques, aux personnes du sexe féminin ;

La conclusion donne un aperçu de la franc-maçonnerie au Sénégal et en Afrique-Occidentale française, au travers des échanges de L’Étoile Occidentale avec les autres loges maçonniques – en particulier sa loge-mère de Saint-Louis, L’Avenir du Sénégal – et de la volonté de la loge de Dakar de renforcer le réseau naissant ou de le consolider. Elle aborde la question de la sociabilité maçonnique et, au-delà du militantisme pour la laïcité, des relations avec le clergé dakarois.


Au-delà de la seule histoire de cette loge, c’est un morceau de la vie dakaroise et de l’Afrique-Occidentale française que l’on voit se construire.
Ce sont des personnages emblématiques installés dans la durée (Blaise Diagne, Lamine Gueye, Jules Sergent, Jean-Louis Turbé), ou d’autres, de passage au Sénégal mais tout aussi déterminants (William Ponty, Martial Merlin, Jules Carde, Marcel de Coppet), que nous allons rencontrer.
De même, sont toujours présents les thèmes récurrents de la paix, de son corollaire le développement économique, de la lumière ou de la civilisation apportée aux populations : l’iconographie les symbolise (allégorie de l’A.O.F. portant le rameau de laurier et le flambeau, par Évariste Jonchère ; sceau de la loge, armoiries de Dakar, blason de la chambre de commerce privilégiant le phare éclairant le monde) ; les interrogations sur le rythme auquel ces populations peuvent accéder aux bienfaits du rattachement à la métropole – qui n’est jamais remis en cause – sont là également, avec cependant la forte conviction que c’est l’école qui sera la clé ouvrant au progrès.



INTRODUCTION
MISES EN PERSPECTIVE
La création de la loge L’Étoile Occidentale fin 1899, le 12 novembre, et donc ses débuts effectifs en 1900, ne coïncident pas qu’avec un changement de siècle.
L’Étoile Occidentale prend son essor à un moment où l’histoire bascule, tant sur les plans politique qu’économique, tant en Afrique occidentale qu’en métropole, et tant en Europe que dans le monde.
Il est important, pour mieux appréhender l’histoire de cette loge, pour éviter également anachronismes et erreurs d’interprétation, de présenter l’environnement africain dans lequel elle se développe.
Il est tout aussi important de rappeler l’environnement métropolitain, souvent transposé et parfois exacerbé au Sénégal, et en particulier l’essor et le rôle de la franc-maçonnerie à la fin du XIXe siècle, avant tout représentée par le Grand Orient de France dont relève L’Étoile Occidentale ; cet environnement donne souvent les clés des quarante-cinq premières années de son histoire, de 1899 à 1945.
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Les espaces : le Sénégal et l’A.O.F.
Le Sénégal est, à la fin du XIXe siècle,
un pays qui se construit
Le pays, en 1900, s’installe approximativement dans ses limites actuelles. « Finistère de l’Afrique », « le Cap-Vert, proue sombre sur l’océan bleu2 », pointe avancée du Sénégal à l’ouest, est aussi le point d’entrée de la conquête et de l’administration coloniales d’un vaste ensemble de territoires, à l’est, qui constituera l’Afrique Occidentale française (A.O.F.) dès 1895.
Sa façade atlantique va de Saint-Louis (comptoir fondé en 1659) au nord, à Ziguinchor au sud, acquise en 1886 à l’occasion de la convention entre la France et le Portugal qui fixe les limites des territoires des colonies des deux pays.
Sa frontière avec l’actuel Mali (Soudan), à l’est, a été fixée par un décret de 1904.
Au nord, la limite avec le territoire civil de la Mauritanie est fixée par un décret du 25 février 1905, complété par celui du 8 décembre 1933, le territoire de Mauritanie étant devenu colonie en 1920.
Au sud, la frontière avec la Guinée-Conakry actuelle est fixée par un arrêté général de 1915 ; avec la Guinée-Bissau, les limites sont définitivement fixées en 1907.
Quant à l’enclave gambienne, ses contours sont arrêtés par la convention franco-britannique du 8 avril 1904 : « La frontière existant entre la Sénégambie et la colonie anglaise de la Gambie sera modifiée de manière à assurer à la France la possession de Yarboutenda et des terrains et points d’atterrissement appartenant à cette localité ».
Le Sénégal présente, à partir de 1902, la particularité d’abriter deux capitales administratives :
Dakar pour l’A.O.F. (créée par le décret du 16 juin 1895), administrée par un gouverneur général de l’Afrique-Occidentale française, représentant de la République. La résidence du gouverneur général est transférée de Saint-Louis à Dakar en 1902 par Ernest Roume, troisième gouverneur général après Jean-Baptiste Chaudié et Noël Ballay ;

Saint-Louis, qui reste, jusqu’en 1958, la capitale de la colonie du Sénégal : c’est le décret du 9 juin 1958, promulgué le 17 juin et publié le 21 au Journal officiel de l’A.O.F., qui scelle le transfert de la capitale à Dakar.


Le décret du 18 octobre 1904 fixe la nouvelle composition territoriale de l’A.O.F. et donc la frontière de la colonie du Sénégal. À l’intérieur de ces limites, une particularité à venir : la création, en 1924, de la circonscription de Dakar et dépendances, avec un gouverneur qui remplace l’ancien délégué ; elle sera supprimée par le décret du 17 mai 1946.

La constitution de l’empire colonial – Du Sénégal à l’A.O.F.
Deux aspects caractérisent la mise en place d’un ordre nouveau en Afrique de l’ouest : une administration efficace qui impose, après la conquête militaire, son ordre judiciaire et économique, et une présence catholique influente qui se traduit par les progrès de l’évangélisation. Ce sont des éléments qui reviendront en leitmotiv pendant les quarante-cinq premières années qui intéressent l’histoire de la loge L’Étoile Occidentale.
Au Sénégal, l’Armée, l’Église et le Commerce3 ne marchent cependant pas toujours de conserve. La conquête des âmes a débuté dès les années 1820, avant la conquête des territoires ; mais ensuite, les militaires – majoritairement conservateurs au XIXe siècle – ont favorisé l’implantation des congrégations. Quant aux commerçants, ils développent directement la traite au fur et à mesure que se réalisent la prise de possession et l’organisation des territoires, par le contrôle du fleuve Sénégal, par la route, par le chemin de fer ou par la réduction des résistances : dans l’intérieur du pays, les « escales » des traitants s’installent à l’abri des forts. Mais il n’y aura pas pour autant de complicité avec l’administration coloniale ; dans les débuts, ce sont plutôt les oppositions qui se développent, les intérêts étant parfois divergents, excepté le cas, à débattre, de la relation de Faidherbe avec les commerçants bordelais.


Des hommes aux statuts divers :
citoyens et sujets, coloniaux et colonisés
Dans les territoires concernés, les brassages de populations sont anciens et habituels ; la diversité des statuts sociaux structure, de façon parfois rigide, les sociétés. Tout cela est encore mal connu au moment où des statuts nouveaux vont s’imposer, notamment ceux de sujets et de citoyens, et brouiller l’ordre ancien.
La période pendant laquelle se développe L’Étoile Occidentale est ainsi une période de confrontation (résistance des structures traditionnelles), de métissage (des comportements, par l’école en particulier, par l’activité politique ou syndicale) et d’émergence ou de développement de structures originales, les confréries religieuses musulmanes.
Le contexte dans lequel se développe la loge L’Étoile Occidentale de 1899 à 1950
C’est tout d’abord un espace, l’A.O.F., fédération de colonies, qui est en train de stabiliser ses limites et de se structurer. L’environnement est à peine pacifié, en interne, et à peine sécurisé vis-à-vis des autres puissances coloniales voisines, Angleterre et Portugal.
Dans cet espace, tout est à construire (chemins de fer, ports, routes) et à organiser (administration, enseignement, santé) pour donner corps et sens à cette nouvelle unité territoriale, le Sénégal, de surcroît tête de pont de l’expansion coloniale vers l’intérieur du continent qui constituera, à partir de 1895, l’Afrique-Occidentale française – A.O.F. Ce sera assez largement l’œuvre du gouverneur général Ernest Roume (infrastructures de communication et administratives), puis de William Ponty (pacification et école, avec l’appui en particulier de Georges Hardy).
Dans cet espace aussi, la suprématie de l’administration civile supplante rapidement, à partir de 1900, l’ancienne suprématie militaire.
Le Sénégal a également une grande particularité au regard des autres territoires de la fédération. Là se trouvent quatre communes de plein exercice, (Saint-Louis, Gorée, Rufisque et Dakar), dont les « originaires4 » sont citoyens français et élisent un député à l’Assemblée nationale : en 1910, 7 000 originaires sur les 65 000 habitants que comptent les Quatre Communes disposent du droit de vote, constituant une « véritable aristocratie civile et politique due au hasard de la naissance5 ».
À côté de ces Quatre Communes de plein exercice, le territoire sénégalais comprend des territoires « d’administration directe », où la souveraineté française s’exerce pleinement, et des territoires de « protectorat immédiat », où l’autorité française désigne des chefs. Les natifs de ces territoires ne sont pas des citoyens, mais des sujets.
On relèvera, dans la tranche d’histoire qui nous intéresse, que les FF∴ de la nouvelle loge sont majoritairement installés dans les Quatre Communes de plein exercice ; rien de très étonnant à cela, les frères étant soit fonctionnaires civils ou militaires de l’administration coloniale, soit commerçants ; pour la plupart, ils sont installés dans les territoires les plus anciennement organisés. Le système de la cooptation pour être accepté en loge, renforce ce caractère « consanguin » du recrutement, d’autant que la maçonnerie historique au Sénégal était implantée essentiellement dans ces territoires (Saint-Louis et Gorée au XVIIIe siècle).
C’est enfin une ville moyenne, Dakar, qui n’est encore qu’un microcosme urbain. En 1870, Dakar ne regroupe que 1 650 personnes (dont une centaine d’Européens), et seulement 8 700 habitants en 1891 (contre plus du double à Saint-Louis, qui a déjà près de 20 000 habitants en 1865). Elle progresse ensuite très rapidement : 18 000 habitants en 1904 ; 26 000 en 1910 (dont 2 400 Européens) ; 33 400 en 1921 ; 56 000 en 1931 et 185 400 en 1938 (dont 17 300 Européens, soit environ 10 % du total). La ville a donc à peu près multiplié son nombre d’habitants par 10 pendant la période qui nous intéresse.
Créée de toutes pièces à partir de 1857, Dakar deviendra le phare de l’A.O.F. dans l’entre-deux-guerres. On verra se développer le symbolisme du phare dans les chapitres III et VII.
À Dakar et au Sénégal s’exacerbent, au sein de la communauté européenne, les passions qui agitent la métropole (la République s’installe définitivement, la loi de séparation des Églises et de l’État enracine la laïcité) et, si certains profitent de l’éloignement pour résister à cette évolution, d’autres œuvrent à consolider des positions encore fragiles : c’est le cas des membres de L’Étoile Occidentale, militants républicains et de la laïcité.
Dans cet espace, la colonisation porte aussi des fruits inattendus, annonciateurs de la relève africaine (Blaise Diagne, pris en charge par Adolphe Crespin, fait ses études à Gorée puis à Saint-Louis chez les frères de Ploërmel, après un passage à Aix-en-Provence ; comme, avant lui, le général Alfred Amédée Dodds, conquérant du Dahomey, futur Bénin).

L’image du Sénégal et de ses populations, pour les métropolitains6
Instituts coloniaux et chambres de commerce donnent des informations politiques, économiques, sociales sur les pays de l’empire ou sur les produits du commerce, sous forme de notes souvent bien renseignées. Mais l’image de ces pays est également construite, et véhiculée, par l’iconographie officielle ou populaire (les journaux portent jusque dans leurs titres le mot « illustré ») et par la littérature. Les récits d’aventures, les expositions universelles également – en particulier celle de 1900 qui attire des millions de visiteurs – donnent à voir et nourrissent l’imaginaire.
Les précédentes expositions universelles de Paris, en 1855, 1867, 1878 et 1889, avaient déjà accueilli des pavillons coloniaux, voire des originaires des colonies ; Madagascar fut à l’honneur en 1900. Par ailleurs, en 1895, Bordeaux avait organisé une exposition coloniale ; Marseille le fera en 1906 et en 1922, La Rochelle et Montpellier en 1927. L’Exposition coloniale internationale de la Porte Dorée à Paris (6 mai-15 août 1931) clôturera ces séries.
Pour le Sénégal en particulier, les Esquisses sénégalaises de l’abbé David Boilat, accompagnées à partir de 1853 d’un atlas de 24 planches en couleur représentant des types de costumes au Sénégal, donnent de l’information. De même – mais ont-elles été lues ? –, les Fables sénégalaises du baron Roger, agrémentées de « notes destinées à faire connaître la Sénégambie, son climat, ses principales productions, la civilisation et les mœurs des habitants », sont riches d’informations pratiques.
Après une phase de littérature coloniale opposée à la conquête, de 1870 à 1890, représentée par Pierre Loti (il fera tomber le ministère Ferry en relatant, pour Le Figaro, la chute de Hué en 1883), le roman colonial véhicule, à partir de 1890 et jusqu’en 1914, l’idéologie impérialiste dominante en magnifiant l’aventure collective, après celle, individuelle, des premiers aventuriers.
C’est à cette dernière période et dans ce bain idéologique qu’arrivent au Sénégal les fondateurs de L’Étoile Occidentale.
Le Sénégal n’est donc pas l’inconnu et, parmi les nombreux portraits anonymes de Noirs du XIXe siècle, il en offre pour sa part qui sont bien identifiés : ainsi le Portrait de l’abbé Moussa7 en 1847, par Pierre-Roch Vigneron : il s’agit de Jean-Pierre Moussa qui, avec Arsène Fridoil et David Boilat, sera formé en France à l’initiative de la Mère Anne-Marie Javouhey ; il ne pourra se réadapter au Sénégal et finira ses jours en Haïti. L’ordination de trois jeunes Africains au Sénégal8, par Adolphe Roger, en 1843, rappelle aussi cet épisode et donne un portrait des trois jeunes prêtres.
Auparavant, Girodet, en 1797, avait peint le superbe Portrait de Jean-Baptiste Belley9 ; représentant10 de Saint-Domingue à la Convention nationale et au Conseil des Cinq-Cents, il était originaire de Gorée.
Quant à Géricault, outre Le Radeau de la Méduse11 peint en 1819 (échouage sur le banc d’Arguin, actuellement en Mauritanie, alors sous l’autorité des gouverneurs du Sénégal), il avait peint le Portrait du Noir (Joseph) en 1818-1819. Joseph, qui posa aussi pour Théodore Chassériau, était un Noir bien identifié, Haïtien venu en France avec une troupe d’acrobates, et devenu modèle professionnel.
Images de la conquête militaire, images de la conquête des esprits, portraits gratifiants, parfois plus condescendants dans la presse illustrée, paysages et scènes de la vie locale : le Sénégal n’est pas terra incognita pour les aventuriers qui s’y rendent fin XIXe ou début XXe siècle. Même si la représentation est parfois cliché, elle existe.
 
On sait enfin, quant au Sénégal, qu’il y existe administrativement deux catégories de personnes à la fin du XIXe siècle : les « citoyens » (natifs des Quatre Communes de plein exercice) et les « sujets » (soumis au régime de l’indigénat jusqu’à la loi Lamine Gueye de 1946). Les captifs et les esclaves sont une réalité sociale, mais pas une réalité administrative ; ce sont des personnes qui ne sont pas nommées : « Le captif n’a pas de nom patronymique… En général, l’esclave n’a qu’un prénom. »
Ainsi a-t-on pu faire un état de ce que sont, ou de ce que représentent, le Sénégal et l’Afrique occidentale au XIXe siècle. Cette situation n’est pas figée cependant : en réalité, elle est encore en mouvement et, avec l’année 1899 qui va ouvrir cette étude, on entre dans une histoire très dynamique, d’un pas vif et volontaire pour ce qui est des animateurs de la loge L’Étoile Occidentale.
De même, et pour nuancer le tableau, on partage assez volontiers ce que regrettera Georges Hardy en 1917, quant à la connaissance approximative que peuvent avoir parfois des colonies les métropolitains en mal d’expatriation : « Et voilà comment, malgré l’abondante et solide littérature coloniale qui tous les jours enrichit la science française, les colonies apparaissent à nos concitoyens sous les couleurs d’une image d’Épinal12. »


De la franc-maçonnerie métropolitaine à la franc-maçonnerie coloniale
Officiellement apparue en France à Paris en 1725, la franc-maçonnerie s’est implantée, dès 1738, à la Martinique. Sa diffusion, sur la base de valeurs très eurocentrées, est liée à un double mouvement.
L’expansion économique du XVIIIe siècle (recherche des produits tropicaux : canne à sucre, indigo, tabac) se traduit par le développement du commerce maritime triangulaire entre l’Europe, l’Afrique et les Antilles. La traite des Noirs est défendue par les grands négociants de Nantes ou de Bordeaux, relayés à Paris par les francs-maçons du Club de l’Hôtel Massiac, favorables à l’esclavage (Barnave). D’autres francs-maçons, plus nombreux et plus influents (Brissot, La Fayette, Mirabeau, le chevalier de Saint-George), fondent cependant, en 1788, la Société des Amis des Noirs, sur le modèle de celle créée à Londres en 1787. Condorcet en rédige le règlement ; l’abbé Grégoire fera décréter l’abolition de l’esclavage en 1794.
Les loges coloniales sont alors réservées aux Blancs : colons, planteurs, administrateurs et marins ou militaires (à la fin de l’Ancien Régime, un régiment sur trois possédait une loge militaire) : en effet, l’autre forme de diffusion de la franc-maçonnerie aux colonies – à côté de l’influence des marchands – est l’existence de loges militaires et navales. Itinérantes, éphémères parfois, elles contribuèrent, en particulier au XVIIIe siècle, à la diffusion des idées maçonniques.
L’exceptionnelle antériorité saint-louisienne en Afrique voit se développer cinq loges
1779/1781-1787 : Saint-Jacques des Trois Vertus, la première loge de Saint-Louis.
Cette première loge française à Saint-Louis, ouverte en 1781 par Jean-Jacques Chorier, à l’origine marchand tapissier à Paris, est attestée jusqu’en 1787. Elle est brièvement dénommée Saint-Jacques des Vrais Amis Rassemblés, puis Saint-Jacques des Trois Vertus.
D’après l’historien Alain Le Bihan, elle fut constituée à Saint-Louis le 15 mars 1779 par l’éphémère Grande Loge de Clermont (1773-1799), née d’une scission avec le Grand Orient de France et composée essentiellement de loges parisiennes dont les Vénérables voulaient garder la présidence à vie, charge qu’ils avaient achetée.

1799 : La Sincérité, une loge éphémère à Gorée.
Le retour de Russie des archives du G∴O∴D∴F∴ a permis de redécouvrir qu’une loge avait été créée en juin 1799 à Gorée, sous l’égide d’une loge de La Rochelle (L’Union Parfaite), par le F∴ Rivaud aîné. Capitaine de la Marine française et F∴ Rose-Croix [18e degré], il fait relâche à Gorée du printemps à juillet 1799, après un voyage mouvementé en provenance des Indes françaises (Pondichéry).
Cette loge goréenne – La Parfaite Sincérité, puis La Sincérité –, dont on a les noms d’une vingtaine de membres, n’a vraisemblablement pas duré, mais les textes qu’elle a laissés nous éclairent sur l’importance du nombre de francs-maçons à cette époque sur la petite île.

1824-1837 : La Parfaite Union de Saint-Louis et le baron Roger, gouverneur du Sénégal.
La création de cette loge, sa composition (elle rassemble une trentaine de membres, dont le baron Roger, gouverneur du Sénégal) nous est donnée avec beaucoup de précisions par Georges Odo13.

1874-1876 et 1881-1893 : L’Union Sénégalaise à Saint-Louis et l’initiation de Sénégalais.
Fermée sur décision du gouverneur Brière de l’Isle en 1876, reprenant force et vigueur en 1881, elle initie trois Sénégalais : Biram Sady, né vers 1852 à Saint-Louis, employé de commerce, le 17 juillet 1882 ; Mamadou Racine Sy, né vers 1838 près de Podor, capitaine des Tirailleurs ; Mademba Seye, né à Saint-Louis en 1852, employé du télégraphe.
En cela – mais le caractère de ville métisse de Saint-Louis s’y prêtait –, cette loge fait exception au Sénégal.

1893-1967 : L’Avenir du Sénégal à Saint-Louis, loge-mère de L’Étoile Occidentale.
C’est de cette dernière loge, très active malgré un environnement de nouveau hostile, que naîtra L’Étoile Occidentale de Dakar en novembre 1899. Elle a cessé toute activité il y a cinquante ans.

1899 : L’Étoile Occidentale de Dakar et le développement des hauts grades.
Toujours active, cette loge se prolonge d’une loge de Perfection (Les Lauriers du Sénégal), d’un Chapitre (Espérance Africaine), d’un Aréopage (Espérance Africaine) et d’un Consistoire (Solidarité Africaine).



Le lien distendu des loges maçonniques avec la métropole favorise les initiatives locales
Les loges entretiennent des liens administratifs classiques mais assez lâches avec le Grand Orient de France : chaque loge est tenue, chaque année, de régler à l’obédience une capitation (cotisation par membre) et de fournir un état de ses membres. Elle ne peut, sans l’aval de l’obédience, initier un profane. Le convent (Assemblée générale annuelle des loges représentées par un délégué, le plus souvent le Vénérable) est aussi pour les loges coloniales l’occasion de « prendre la température » et d’exprimer leurs préoccupations.
Quant au « lobby colonial » maçonnique, l’approche est à nuancer ; l’intérêt de l’obédience pour les affaires coloniales n’est pas avéré.
À Paris, trois loges constituent un creuset de la franc-maçonnerie coloniale : France et Colonies, créée en 1900, et L’Expansion Française, créée en 1904, portent des titres distinctifs transparents. Une troisième loge, créée en 1893, Les Inséparables du Progrès, est aussi à l’origine de l’initiation de nombreux fonctionnaires de l’administration coloniale (Charles Brunet, Blaise Diagne, Marcel de Coppet, Henri Cor, William Ponty y ont été initiés ou affiliés).
Par ailleurs, le F∴ Eugène Étienne, qui sera sous-secrétaire d’État aux Colonies en 1887 (donnant son nom en Mauritanie à Port-Étienne, devenu Nouadhibou), et ministre de la Guerre en 1913, a été un ardent propagandiste de l’expansion coloniale ; élu d’Algérie (député d’Oran en 1881), il est un des rares à tenter de mobiliser sur la question coloniale. Il est à l’origine de la création, en 1890, du Comité de l’Afrique française dont les adhérents, moins de 5 000 membres, appartiennent à tous les secteurs de l’information (les directeurs des journaux Le Temps, Le Journal des Débats, La République française, Le Soleil, Le Petit Journal) et de la vie politique et économique ; mais l’impact semble mince.
En réalité, les loges d’Afrique subsaharienne, peu nombreuses, éparpillées sur un vaste territoire, manquent d’une structure représentative. Ce n’est que très tard, à partir de 1922, que, à l’occasion des convents du Grand Orient de France, se réuniront des Congrès régionaux des loges coloniales (alors que les loges d’Afrique du Nord, Algérie et Tunisie, se réunissent à partir de 1894 en Congrès d’Afrique du Nord). Elles ne sont pas vraiment entendues des instances obédientielles de Paris, que la préoccupation coloniale préoccupe peu ; elles s’en plaignent assez régulièrement.
Si le Grand Orient de France lance, après 1900, une enquête sur la réorganisation des colonies, le débat, au convent de 1903, est inexistant : 53 Loges sur 353 ont répondu à l’enquête. Quand, en 1911, le convent étudie à nouveau – sous l’impulsion d’un comité permanent des loges coloniales – les questions d’outre-mer, moins de 60 loges, encore une fois, répondent au questionnaire. Enfin, la revue interobédientielle L’Acacia (dirigée par des FF∴ du Grand Orient, de la Grande Loge et du Droit Humain) consacre, entre 1903 et 1914, moins de 3 % de ses articles à la question coloniale.
C’est donc au coup par coup, par ses nombreuses correspondances ou par quelques relations personnelles entretenues avec certaines personnalités de la rue Cadet, que la loge L’Étoile Occidentale fera entendre sa voix. On le verra aussi, ses relations distantes avec Blaise Diagne ne feront pas de ce dernier un éventuel porte-parole.




ANNEXES DE L’INTRODUCTION
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Première Partie
CRÉATION ET DÉBUTS
DE LA LOGE
L’ÉTOILE OCCIDENTALE
La fondation de L’Étoile Occidentale à Dakar en 1899, ainsi que ses débuts, collent de près à l’histoire du Sénégal – où le déclin économique et administratif de Saint-Louis favorise l’essor de Dakar – et à l’histoire de la métropole, où la République s’affirme et met au pas l’Église catholique.
Cette période met en scène des hommes de conviction, déterminés, qui prendront leurs responsabilités en dehors du Temple – à la chambre de commerce, créée en 1887, et à la mairie – mais aussi dans les combats qui opposent les conservateurs politiques à ceux, plus visionnaires, qui accompagneront l’accession des élites africaines aux affaires de la cité.
Ainsi, trois Vénérables s’engageront publiquement : Jules Sergent aux côtés de Blaise Diagne, lors de sa candidature à la députation en 1914, puis en 1919 ; Jean-Louis Turbé en 1924 en faveur du Cartel des Gauches ; Jean-Louis Turbé et Charles Ostertag, en 1936, en faveur de Lamine Gueye – contre Galandou Diouf accusé d’évoluer « dans le sillage de Pierre Taittinger et du groupe des Jeunesses Patriotes » – ce qui indique une belle constance de la loge en faveur des idées républicaines.
On abordera donc successivement :
La mise en perspective historique de la création de L’Étoile Occidentale, née d’un essaimage à partir de la loge de Saint-Louis ;

Les étapes de la fondation de la loge de Dakar ;

Les premières années de la loge L’Étoile Occidentale, jusqu’en 1914.
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Chapitre I
L’ÉTOILE OCCIDENTALE
UN ESSAIMAGE DE L’AVENIR DU SÉNÉGAL DE SAINT-LOUIS
La création de L’Étoile Occidentale à Dakar ne peut se comprendre sans une mise en perspective de l’évolution du Sénégal, dont le centre de gravité économique et administratif se déplace progressivement de Saint-Louis vers Dakar. La présence française au Sénégal, essentiellement insulaire jusque-là (Gorée et Saint-Louis), devient continentale.
Elle ne peut se comprendre non plus sans un rappel de la présence maçonnique ancienne à Saint-Louis. Ce sont des francs-maçons de cette ville, de la loge L’Avenir du Sénégal, fondée en 1893, qui décident d’essaimer en créant en 1899 une nouvelle loge à Dakar.
Déclin de Saint-Louis, montée en puissance économique, puis administrative et politique de Dakar
Dakar a été fondée en 1857, année de la création des Tirailleurs sénégalais
En 1857, l’année même de la création du premier bataillon de Tirailleurs sénégalais par Faidherbe, la nouvelle ville va commencer de s’établir autour d’un poste fortifié installé dans la partie haute de l’actuelle place de l’Indépendance (ex-place Protet). Il s’agit, à l’origine, de la maison du négociant goréen Benjamin Jaubert (décédé en 1856), avec 2 300 m2 de terrain, rachetée par Protet pour 3 025 francs le 10 janvier 1857. Jaubert est réputé avoir lancé l’huile d’arachide, en 1840, sur le marché français1.
Du 13 janvier 1857 (débarquement de Protet avec 160 hommes à partir de Gorée) au 25 mai 1857 (prise de possession officielle de la presqu’île de Dakar, jour de la Fête-Dieu coïncidant cette année-là avec le jour de fin de Ramadan), les travaux de fortification sont entrepris avec le concours de manœuvres dakarois qui aident la garnison. Depuis le début du mois de mai, le fort a également été doté du télégraphe.
La ville se construit d’abord, entre 1857 et 1859, sur le site du village de Caye (orthographié Kaye par Théodore Monod) – c’est-à-dire le bas de la rue Vincens qui abritera le premier temple de L’Étoile Occidentale –, à côté de la gare actuelle. Elle se dote d’un premier plan cadastral en 1858, puis d’un plan directeur en juillet 1862, dû à Pinet-Laprade2.
En 1891, la ville n’abrite encore que 8 737 habitants, quand Saint-Louis en abritait déjà 16 000 en 1878 ; Dakar passera à 33 000 habitants en 1921, et à 185 000 en 1938 (dont 17 500 Européens).

La ville développe rapidement des infrastructures de communication qui la valorisent
À partir de 1862, débutent les travaux d’aménagement du port de Dakar, commandés par Pinet-Laprade. D’abord simple barachois, construit d’août 1861 à 1863, le port est doté d’une seconde jetée en 1865-1866. L’arrivée du premier paquebot-poste des Messageries impériales, le 4 novembre 1866, marque son ouverture ; en fait, l’inauguration officielle, prévue fin 1866, a dû être reportée à cause de l’épidémie de fièvre jaune de 1866-1867. La ville prend, à partir de ce moment, une grande extension, au détriment de Gorée et de Rufisque dans un premier temps, puis progressivement de Saint-Louis.
Le port bénéficiera d’extensions en 1904-1910 (port de commerce) et en 1926-1933 (terre-plein aux arachides, accostage pour pétroliers).
 
La construction du chemin de fer de Dakar à Saint-Louis, entre la fin 1882 et la mi-1885, accélère le processus de déclin économique et administratif de Saint-Louis.
En moins de trois ans, la voie est créée par la Société de construction des Batignolles, déclarée adjudicataire le 30 octobre 1880, pour le compte de la Compagnie du chemin de fer de Dakar à Saint-Louis, société anonyme au capital de 5 081 000 francs, qui aura la concession de l’exploitation jusqu’en 1934.
Le chantier avance alors rapidement : installation fin 1882 ; travaux entrepris à la fois à partir de Dakar et de Saint-Louis (la jonction se fera à Ndande) ; pose de la voie achevée le 12 mai 1885 ; inauguration officielle le lundi 6 juillet 1885, en présence du gouverneur du Sénégal et dépendances, Seignac-Lesseps. Alphonse Seignac-Lesseps était d’origine bordelaise et avait, auparavant, servi à Madagascar (ce sont des paramètres fréquents chez les administrateurs coloniaux au Sénégal). Il est par ailleurs le grand-père de Léonce Jore, qui sera également gouverneur du Sénégal de 1926 à 1929.
La réalisation du chemin de fer a été rendue possible grâce à l’action du gouverneur Brière de l’Isle : interventions auprès du ministre de la Marine et des Colonies ; autorisation – obtenue en 1879 du Damel du Cayor, Lat Dior – de laisser traverser son territoire par une voie ferrée. Ce dernier dénoncera plus tard cet accord, sous l’influence de son neveu maternel Samba Laobé Fall3, qui sera tué à Tivaouane en 1886. Elle a été rendue possible, également, parce qu’en métropole la construction des voies de chemin de fer est en faveur, grâce au plan Freycinet, du nom de celui qui fut ministre des Travaux publics de 1877 à 1879.
Le succès est rapide : en 1885, le chemin de fer transporte 24 438 tonnes de marchandises et 100 877 voyageurs. Dix ans plus tard, en 1894, on est déjà passé à 67 492 tonnes (multiplié par 2,7) et 206 787 voyageurs (multiplié par 2).
« La petite gare [de Dakar] devient insuffisante. Une autre mieux adaptée à l’importance actuelle de la ville s’élève en 1914 sur le terre-plein gagné sur la mer pour l’arsenal4. »

Dakar est érigée en commune le 17 juin 1887,
et en capitale de l’A.O.F. le 1er octobre 1902 : c’est le signal du déclin de Saint-Louis et de la future puissance de Dakar
Dakar est d’abord séparée administrativement de Gorée, puis remplace Saint-Louis comme capitale de l’Afrique-Occidentale Française en 1902. Il faudra cependant attendre juin 1958 pour qu’elle devienne également capitale du Sénégal.
Dès lors, le centre de gravité de l’A.O.F. et du Sénégal se déplace, et la franc-maçonnerie s’installe à Dakar, quand s’ouvre le XXe siècle et que le rôle de métropole de la ville s’affirme. Ce transfert de la capitale de l’A.O.F. est évoqué et déploré par les religieux de Saint-Louis en 1903 : « L’Exode de la gent administrative, escorte obligée du gouverneur général de l’Afrique-Occidentale, est commencée [sic]. Aujourd’hui a eu lieu à la gare le départ des militaires. Nous perdons de bons amis dont le concours nous était précieux. Mais la Providence est toujours là et ne nous manquera certainement pas dans les temps difficiles5 ! »
En 1954, dans Afrique ambiguë, Georges Balandier évoquera « Saint-Louis, figée dans sa gloire lointaine ». La ville a perdu toute influence. En revanche, il note que, pour Dakar, « Le “Plateau” est un haut lieu, pour des causes autres que géographiques. Le Pouvoir, l’Église, le Savoir y ont leurs établissements ». Les francs-maçons, suivant le mouvement, y ont installé leur temple actuel en 1935.
Avant lui, en février 1936, Henry Bordeaux évoquait déjà le déclin de Saint-Louis : « Saint-Louis, pittoresque et vieillotte sous-préfecture de France, ravaudée et rafistolée au cours des années sans qu’on ait réussi – heureusement – à lui donner un air de nouveauté, et pas même de propreté, car le petit bras du Sénégal fait métier d’égout, Saint-Louis sent le moisi, à moins que ce ne soit l’odeur des belles Mauresques drapées de bleu [sic]…
[…] Dans cette atmosphère vaguement écœurante, se mêlent toutes les races indigènes, installées là depuis longtemps ou de passage, les Ouolofs, les Peulhs et ces Maures sordides et magnifiques, aux cheveux bouclés, chassés peu à peu vers le sud par les invasions6. »


Les 7 fondateurs de L’Étoile Occidentale
Une présentation succincte des quatre loges qui se sont succédé au Sénégal, à Saint-Louis, a été proposée dans notre introduction : Saint-Jacques des Trois Vertus, créée en 1781 ; La Parfaite Union, en 1824 ; L’Union Sénégalaise, en 1874 et L’Avenir du Sénégal, en 1893.
On s’attachera ici à préciser le lien qui unit la dernière loge de Saint-Louis à celle créée à Dakar en 1899, en sachant qu’elles entretiendront toujours de bonnes relations et auront très souvent des prises de position communes, ce qui tient à la fois au fait que plusieurs frères sont membres des deux loges ou passent de l’une à l’autre par affiliation, et aussi à la sociologie très proche de leur composition. Malgré tout, à Saint-Louis, les difficultés politiques, dans un microcosme habitué aux joutes entre clans, ainsi que les relations avec les religieux catholiques, sont plus exacerbées qu’à Dakar.
L’Étoile Occidentale de Dakar,
fille de L’Avenir du Sénégal de Saint-Louis
L’idée d’essaimer à Dakar est exprimée, dès le 19 mai 1896, par le Vénérable Garrigues qui évoque l’expansion de la maçonnerie vers Dakar, dans une correspondance adressée au Grand Orient de France : « Le maintien de la Maçonnerie dans ces pays aurait une portée incalculable au point de vue du développement de cette sublime institution. D’abord prospérité assurée de la L∴ actuelle et création d’une nouvelle à Dakar par la modification de la ligne de conduite du gouvernement général [c’est le gouverneur général Chaudié, très proche des congrégations, qui est ici visé] que le spectacle d’une solidarité si bien établie ne manquerait pas d’émouvoir ».
En 1899, c’est le F∴ Eugène-Nicolas Lhôte – tout jeune initié le 7 mai 1898 – qui planche sur « les causes du peu d’influence dont jouit la F∴M∴ au Sénégal et les façons d’y remédier » et qui propose « d’insister auprès de nos FF∴ de Dakar pour la création d’une loge dans cette ville ». Il sera d’ailleurs l’un des sept membres fondateurs de cette nouvelle loge, avant de poursuivre son action prosélyte au Congo où il participera, en 1906, à la création de L’Aurore du Congo dont il abritera un temps les travaux dans sa maison.
Le 7 septembre 1899, René Caucé, dans une correspondance au Grand Orient, se réjouit également de la création envisagée de la loge de Dakar.
On relève aussi, dans le Bulletin du Grand Orient de France, en date du 5 février 1900 (L’Étoile Occidentale a été officiellement installée le 12 novembre 1899) que : « La L∴ L’Avenir du Sénégal, O∴ de Saint-Louis, informe que deux de ses membres, qui ont contribué à la fondation de la L∴ L’Étoile Occidentale, O∴ de Dakar, ont assisté aux premières agapes frat∴ organisées par ce nouvel At∴, qui est en pleine activité et dans un état de prospérité aussi excellent que le permet le peu de temps qui s’est écoulé depuis sa fondation ». Ces relations privilégiées dureront sur toute la période étudiée.

5 membres de L’Avenir du Sénégal de Saint-Louis tout d’abord
Ils ne résident pas nécessairement à Saint-Louis où se tient alors la seule loge maçonnique du Sénégal. La liste de ces cinq FF∴ est bien connue, grâce à un document de L’Avenir du Sénégal daté du 2 août 1899 : René Caucé, ingénieur ; Alexis-Georges Cornu, imprimeur ; Eugène-Nicolas Lhôte, receveur des Postes ; Eugène-Léon Martot, receveur des Postes, et Jean-Baptiste Morilhon, instituteur, Trésorier de la loge, constituent ce groupe des cinq.
• René Caucé
Né en 1862 à Paris, il était directeur des Travaux de la maison Nouguier, Kessler et Cie, ancienne maison Joly, d’Argenteuil. Cette entreprise a emporté le marché pour la construction de ce qui sera le pont Faidherbe, contre la Société de Construction de Levallois-Perret (anciens établissements Eiffel). Ouvrage de 511 mètres de longueur, pesant 1 300 tonnes, le pont Faidherbe est évalué à un coût total de 1 880 000 francs.
À ce propos, on peut évoquer, pour 1895, un « arrêté autorisant MM. Nouguier, Kessler et Cie, entrepreneurs dans la reconstruction du pont Faidherbe, à installer leurs chantiers dans divers terrains appartenant à la colonie et à poser une voie Decauville sur la rue Faidherbe, la place située devant le pont Faidherbe, la chaussée de Sor, la place Saint-Germain et autour de l’ancien cimetière7. »
Le pont sera inauguré deux fois : le 14 juillet 1897, provisoirement, par Jean-Baptiste-Émile Chaudié, le premier gouverneur général du Sénégal, nommé en 1895 ; le 19 octobre 1897, officiellement, par le ministre des Colonies André Lebon, lui même franc-maçon atypique puisqu’exclu un temps, en 1898, des tenues de la R∴ L∴ L’Équerre de la Grande Loge de France, car jugé trop antidreyfusard. À cette occasion, le F∴ René Caucé, qui avait été chargé de la construction des piles et culées du pont, est fait officier d’Académie, de même que l’ingénieur Nouguier.
 
Voilà comment l’inauguration du pont Faidherbe est relatée, avec sa « pluie de décorations » dans le Journal des Pères du Saint-Esprit de Saint-Louis.
14 juillet 1897 :
« Le 14, au matin, après la revue des troupes, le gouverneur général [Chaudié]se rendait à l’entrée du nouveau pont pour présider la cérémonie d’inauguration. Le R. P. Guérin, revêtu de l’étole et de la chape en drap d’or, accompagné des PP. Gabriel, Salabert et Royer, s’y rendait à son tour pour procéder à la bénédiction du pont magnifiquement décoré pour la circonstance. À l’arrivée de la Croix, les troupes présentent les armes. Le R. P. Guérin se place sous la tente qui abritait déjà le gouverneur et un brillant état-major. Avant la cérémonie, le R. P. Guérin prononce le discours suivant qui est écouté dans un religieux silence.
« Monsieur le Gouverneur général,
Laissez-moi vous dire ma joie de voir la Religion conviée à cette fête qui marque une étape si glorieuse dans la voie du progrès au Sénégal. Les sentiments de mon cœur sont ceux de notre cité tout entière, heureuse d’adresser par ma bouche, au premier Magistrat de l’Afrique-Occidentale française, auquel nous devons ce bonheur, l’expression émue de ma reconnaissance. Sans doute, dans cette foule immense, accourue à la solennité de ce jour, le grand nombre ne partage pas nos croyances, mais tous ont pour elles (une expérience de trente années me l’a appris) le respect le plus sincère, le plus absolu. Aussi n’apparaissons-nous jamais plus grands aux yeux de ces peuples, que, lorsque nous faisant petits devant Dieu, nous reconnaissons humblement que ni la science, ni le génie, ni les conquêtes de l’homme sur la matière ne sauraient briser les liens de dépendance qui rattachent la création à son Créateur. Comme nous, ils proclament que si rien de beau, de grand, de vraiment utile ne s’opère en ce bas monde que sous le contrôle et avec le secours d’En-Haut, rien également n’est mieux gardé que ce que la Providence garde elle-même ». »
19 octobre 1897 :
« Le 19 à 7 h ½ avait lieu l’inauguration du Pont Faidherbe. Le ministre [André Lebon]a prononcé un long discours qui a été fort goûté. Ensuite, pluie de décorations de toutes natures.
Après la remise de décorations, le cortège ministériel s’est rendu sur la travée tournante pour voir passer La Salamandre, canonnière de l’État. Le ministre, après s’être rafraîchi en buvant de l’excellent champagne à la glace, s’est rendu à l’école secondaire, puis à l’hôpital militaire et enfin à l’école du Nord où il a remis, à la Mère supérieure, Mère Madeleine [elle décédera le 10 février 1902] les Palmes académiques.
Il partait le surlendemain pour Kayes d’où il est revenu le 2 au soir. »

Par Georges Odo, on sait que : « C’est de ce F∴ Caucé qu’émane la seule planche importante de la loge [L’Avenir du Sénégal] : “L’expulsion des jésuites et la fermeture de leurs établissements” ». Très logiquement, sa conclusion concerne le Sénégal où « nous devons user de tout notre pouvoir pour que la loi scolaire de France soit appliquée ». René Caucé a été initié en 1897 à L’Avenir du Sénégal.

• Alexis-Georges Cornu
Il est né à Blois le 17 juillet 1870. Maître depuis le 4 décembre 1897, il est membre actif de L’Avenir du Sénégal depuis le 13 mai 1897. Secrétaire de la loge en 1901, Premier Surveillant en 1902 et 1903, il en deviendra le Vénérable en 1904, après le décès du titulaire Victor Duval, le 28 juin 1903. Il assurera un second vénéralat de 1909 à 1911.
En 1894 et 1895, en 1899 encore, il apparaît sur la liste électorale des chambres de commerce du Sénégal pour la ville de Saint-Louis. On ne le retrouve plus ensuite sur ces listes. Cela pourrait découler de la position du gouverneur général Jean-Baptiste Chaudié dont on rapporte qu’il poursuit les francs-maçons « d’une haine de prêtre, sans répit et sans merci ». On sait aussi que Cornu perdit, à cause de son appartenance maçonnique, les commandes de l’administration coloniale, qui lui préférera l’imprimerie des Pères du Saint-Esprit.
Le 4 juillet 1909, les élections de mai 1908, qui avaient vu la victoire de Louis Descemet, ayant été invalidées à la demande de Justin Devès, Alexis Cornu est élu au Conseil municipal sur la liste de Justin Devès, avec entre autres Georges Crespin, fils de Jean-Jacques Crespin, Georges d’Erneville, Charles Pellegrin, et Durand Valantin – tous représentants d’illustres familles métisses, de même que Devès, par ailleurs d’origine bordelaise. Mais il en démissionnera vite, de même que Georges Crespin, pour protester contre la gestion autoritaire de Justin Devès, ou peut-être, selon les Pères du Saint-Esprit, parce que ses ambitions politiques ne sont pas satisfaites. C’est le sens des commentaires de leur journal en date des 4 et 10 juillet 1909 :
4 juillet 1909 :
« Aujourd’hui élections municipales. Les élections de l’année dernière venaient d’être annulées – deux listes étaient en présence, la liste de M. Descemet, et la liste de M. Justin Devès. C’est cette dernière qui l’a emporté à une assez forte majorité. Il est regrettable que des francs-maçons de marque tels que M. Cornu, le Vénérable de la loge de Saint-Louis, aient obtenu un nombre de voix supérieur à celui des autres candidats. Attendons de voir les nouveaux conseillers à l’œuvre. »
10 juillet 1909
« Aujourd’hui a eu lieu le vote du nouveau conseil municipal pour l’élection du maire et de ses deux adjoints. Ont été élus : maire M. Justin Devès ; 1er adjoint M. G. Crespin ; 2e adjoint : M. Cornu. Celui-ci, sans doute mécontent de se voir relégué au 3e rang, après être parti en tête de la liste, semble vouloir se désintéresser des affaires de la commune. M. Justin Devès nous a donné les meilleures assurances de bienveillance durant son administration. »

Alexis Cornu avait prononcé publiquement l’éloge du F∴ Victor Duval, le lundi 29 juin 1903 : « Au nom de la Franc-Maçonnerie universelle, du Grand Orient de France et de tous les Maçons de la Côte d’Afrique, Duval, Vénérable Maître, Trois fois Adieu8 ! » Un second discours est prononcé par le lieutenant-gouverneur Camille Guy, dont on verra le comportement défavorable aux francs-maçons au chapitre IV.

• Eugène-Nicolas Lhôte
Grâce au mémoire qui le propose, le 1er janvier 1899, pour les Palmes d’officier d’Académie, on sait qu’il a 33 ans et qu’il est « commis hors classe à 3 000 F des Postes et Télégraphes ». Il est arrivé relativement jeune au Sénégal puisqu’il y apparaît en 1889, à 23 ans environ : « Par décision du gouverneur, en date du 8 juillet 1889, M. Lhôte, commis métropolitain des Postes et Télégraphes, a été chargé de la recette principale de Saint-Louis, en remplacement provisoire de M. Magne ».
En 1891, par arrêté du 12 août, « commis de 3e classe des postes et télégraphes, a été élevé à la 2e classe de son grade ». Le 25 septembre 1891, « commis de 2e classe du commissariat colonial, a été désigné pour servir au Soudan ».
Receveur principal des Postes et Télégraphes à Saint-Louis en 1896, il est nommé au grade de commis principal à dater du 1er octobre 1898 et prend la direction du bureau de Dakar.
Il est originaire de Lorraine, né le 28 février 1866 en Meurthe-et-Moselle. Le 26 avril 1896, il bénéficie d’un congé administratif de six mois « pour en jouir à Nancy ».
Par décision présidentielle du 6 octobre 1897, il a été nommé chevalier dans l’ordre de l’Étoile noire. Cette même année, il est inscrit pour être sur la liste des notables, pour 1898, au titre de « receveur principal comptable des Postes et Télégraphes de Saint-Louis ».
On sait aussi que : « Par décision du gouverneur en date du 8 juillet 1899, M. Lhôte, commis métropolitain des Postes et Télégraphes, a été chargé de la recette principale de Saint-Louis ».
En 1899 toujours, il propose « d’insister auprès de nos FF∴ de Dakar pour la création d’une loge dans cette ville ». Ce sera effectif en novembre 1899 et, à bon droit, il participe à cette création qu’il a soutenue.
 
Le F∴ Lhôte poursuit sa carrière au Congo, à Brazzaville, où il est présenté comme inspecteur des PTT (lettre du 14 mars 1904). Il y deviendra le second Vénérable Maître, pour l’année 1908, de la nouvelle loge L’Aurore du Congo, qui devait initialement être ouverte à Libreville. Il a en effet participé à sa création9 et en accueillera, avant l’acquisition d’un Temple, les tenues à son domicile :
« Le mardi 14 mars 1904, à cinq heures du soir, les FF∴ Gaboriaud, administrateur des Colonies, chef de cabinet du Commissaire général, 18e, Pougnand, conducteur des Travaux publics se réunissent chez le F∴ Lhôte, inspecteur des P.T.T., à l’effet de s’entendre sur la formation éventuelle d’une L∴ à Libreville”. »
Au-delà du cas particulier d’Eugène Lhôte et de l’Afrique équatoriale, on reviendra, en conclusion, sur le rôle moteur de L’Étoile Occidentale pour le développement de la franc-maçonnerie en Afrique de l’Ouest. Émile Pougnand, cité plus haut, a également été membre de L’Étoile Occidentale.

• Eugène-Léon Martot
Il est né à Néville, près de Saint-Valéry-en-Caux, le 10 juillet 1864. Maître depuis le 16 juillet 1896, il est membre actif de L’Avenir du Sénégal depuis le 20 juillet 1895. Secrétaire de la loge en 1902, Deuxième Surveillant en 1903, Premier Surveillant en 1904, il en sera le Vénérable de 1905 à 1908, puis de 1912 à 1914.
Son nom apparaît en 1890, la date probable de son arrivée au Sénégal étant 1889 : « Par décision du directeur général des Postes et Télégraphes, notifiée par dépêche ministérielle du 24 janvier 1890, M. Martot (Eugène-Léon) a été réintégré dans son ancien grade de commis de 4e classe et mis en cette qualité à la disposition du Département pour servir au Sénégal à compter du 15 avril dernier [1889] ».
Ensuite, il sert uniquement au Sénégal, indifféremment à Dakar, Rufisque ou Saint-Louis.
Le 12 mai 1891, receveur des postes à Dakar, il se voit accorder un congé de convalescence pour la France. Par arrêté du gouverneur du 12 août 1891, « commis de 4e classe des postes et télégraphes, a été élevé à la 3e classe de son grade ».
En 1892, par décision du gouverneur du 1er avril, « M. Martot, commis métropolitain des Postes et Télégraphes, a été chargé de la recette principale de Saint-Louis, en remplacement de M. Magne, pour compter du 1er courant. »
Commis en 1893, commis de 1re classe en 1897, il est ainsi présenté en 1899 (décision du gouverneur général du 12 janvier 1899) : « M. Martot, receveur à Rufisque, a été appelé à gérer la recette de Dakar, en remplacement de M. Lhôte. »
En décembre 1899, il siège, avec Léonard Laugé et Émile Offret, dans la Commission d’organisation de l’Exposition industrielle, agricole et maraîchère de Dakar.

• Jean-Baptiste Morilhon
Né le 14 novembre 1859, il est originaire de l’Ariège. On le voit apparaître à Saint-Louis en 1894, à travers trois décisions du gouverneur :
le 25 juin 1894, il est « nommé commis provisoire de 3e classe des Affaires indigènes pour servir à la direction des affaires politiques » ;

le 26 octobre 1894, « M. Morilhon (Jean-Baptiste), pourvu du brevet de capacité pour l’enseignement primaire, a été nommé instituteur adjoint à l’école de Saint-Louis, en remplacement de M. Portes (Jean) mis hors cadres à sa demande » ;

le 31 octobre 1894, « la démission de son emploi offerte par M. Morilhon, commis provisoire de 5e classe des Affaires indigènes, a été acceptée pour compter du 1er novembre 1894 ».


Le 1er mai 1904, par décision du gouverneur général, « M. Morilhon, instituteur de 5e classe à l’école laïque de garçons de Saint-Louis [qu’avait dirigée le F∴ Victor Duval, par ailleurs Vénérable Maître de L’Avenir du Sénégal, décédé en 1903] est promu à la 4e classe de son grade, à compter du 1er janvier 1904 ». Il aura attendu cette promotion pendant dix ans et est alors à l’école de la rue Carnot, chargé également des cours d’adultes.
Le 5 novembre 1907, il est nommé à l’école Brière-de-l’Isle de Saint-Louis.
On compte par ailleurs en 1899 à Saint-Louis, sur la Liste des électeurs des chambres de commerce de la Colonie, deux autres Morilhon : Morilhon, H. et Morilhon, J.-M., tous deux commerçants. On retrouve avec eux la présence forte, à cette époque, de ces Ariégeois, qui est une des particularités de la présence coloniale française au Sénégal.


Les deux autres FF∴ fondateurs sont installés à Dakar et à Gorée
• Le F∴ Léonard Laugé, directeur de la Compagnie des charbonnages à Dakar.
Né le 6 octobre 1853 à Vicdessos (Ariège), il a été élevé au grade de Maître en 1880 à La Parfaite Harmonie, Or∴ de Toulouse et sera désigné comme commissaire installateur de L’Étoile Occidentale par le Conseil de l’Ordre, le 4 septembre 1899. Il est alors adjoint au maire de Dakar, le pharmacien Fernand Marsat.
Malheureusement, il est dans l’incapacité de fournir son diplôme « égaré dans un naufrage […] qu’a fait tout dernièrement le F∴ Laugé sur la côte d’Afrique ». Il doit donc solliciter une copie soit au Grand Orient de France, soit à Toulouse où son contact, Bonnefond, n’est autre que son beau-frère, par ailleurs V∴ M∴ de la loge toulousaine La Parfaite Harmonie.
Il a aussi, vraisemblablement, été vice-consul d’Argentine à Dakar. En effet, le Bulletin administratif du Sénégal, année 1906, p. 760, indique : « Par dépêche no 196 du 9 juin dernier, M. le gouverneur général de l’Afrique-Occidentale française a été avisé par M. le ministre des Colonies de la suppression par le gouvernement de la République argentine du vice-consulat de ladite République à Dakar, dont le titulaire était M. Laugé ».
Il fait l’objet d’une notice biographique à laquelle on se reportera, au chapitre XI.

• Le F∴ Émile Auguste Offret est également présent
Sur ce dernier, on est assez bien renseigné grâce à l’intervention du V∴ M∴ Félix Jaussein auprès du Grand Orient de France, pour lui obtenir la Légion d’honneur (lettre du 20 janvier 1904, puis relance le 12 mai 1904 pour la promotion du 14 juillet 1904 : « On a décoré assez de cagots10 et d’ennemis du régime actuel ! Qu’on se tourne un peu maintenant vers les braves serviteurs de la démocratie »). Ces demandes sont relayées immédiatement par le sénateur Louis Lafferre (président du Conseil de l’Ordre, il a été actif dans l’affaire des Fiches) auprès du ministre des Colonies qui accuse aimablement réception, exactement dans les mêmes termes, le 7 mars et le 18 juin 1904, mais sans donner suite.
Ces demandes en disent beaucoup sur la sensibilité républicaine et laïque de la loge dès ses débuts et sur Émile Auguste Offret, dont la présence permet à la nouvelle loge d’être « juste et parfaite ».
Sur le plan maçonnique, il est entré en maçonnerie en 1866, à 21 ans, il a été élevé au grade de Maître le 14 octobre 1894 à La Française, Élue Écossaise à l’Orient de Bordeaux.
Sur le plan profane, commerçant, il serait arrivé au Sénégal, à Gorée, le 26 décembre 1862 – les mémoires de présentation pour la croix de chevalier de la Légion d’honneur indiquent eux qu’il est « à la colonie depuis 1861 ». Né à Bordeaux le 16 décembre 1845, il serait donc arrivé au Sénégal à 17 ans, comme Jean-Louis Turbé trente ans plus tard à Rufisque. Il aurait été le premier Européen à s’installer sur la grande terre : « Il avait confiance dans l’avenir de ce petit village nègre de la presqu’île de Cap-Vert » et y aurait fait construire 14 immeubles.
La vérité oblige cependant à rappeler que la société du Saint-Cœur de Marie a pris pied sur la presqu’île de Dakar dès 1846, et que le père Arragon y a construit une habitation sur l’emplacement actuel de la mairie.
Sur le plan des activités dans la cité, il est conseiller municipal de la commune de Gorée-Dakar, délégué du maire de Gorée à Dakar et a été également membre du Conseil général. Par ailleurs, il a été actif à la chambre de commerce où il a exercé les fonctions de secrétaire et de vice-président en 1899.
Le mémoire de présentation de 1904 insiste sur son comportement exemplaire lors des épidémies de fièvre jaune : en 1866, à Gorée, il en réchappe ainsi qu’un sieur Dalmas ; en 1872, il revient de France pour apporter son concours lorsqu’éclate de nouveau l’épidémie [en 1900, la ville connaît encore un épisode de fièvre jaune]. Le mémoire de proposition de 1913, signé du F∴ Cor, lieutenant-gouverneur du Sénégal, précise également : « S’y est distingué par son courage et son dévouement pendant les épidémies de choléra et de fièvre jaune ».
Cela, en dit long sur la situation sanitaire à cette époque à Dakar et à Gorée : une correspondance du 12 juin 1900 indique d’ailleurs que l’Atelier est fermé depuis mai pour cause d’épidémie de fièvre jaune. Le F∴ Charles Monteil, initié le 23 novembre 1899, en mourra, ce qui conduira sa veuve à solliciter un soutien pour « ouvrir un bureau de tabac dans Paris ou environs ».
Émile Offret fait l’objet d’une notice biographique au chapitre XI.




Notes
1. Les 8 territoires constituant l’A.O.F. sont représentés au bas de la statue qui a longtemps orné le bâtiment administratif de Dakar : Mauritanie, Sénégal, Soudan (Mali), Niger, Haute-Volta (Burkina Faso), Côte d’Ivoire, Dahomey (Bénin), Guinée (Guinée-Conakry). Le Togo, à droite, rattaché à l’A.O.F. de 1935 à 1946, a été effacé. Ces huit territoires figurent encore symboliquement, sous forme de huit rayons d’or, sur le blason de la ville de Dakar.
2. Léopold Sédar Senghor, Élégie pour Philippe-Maguilen Senghor.
3. Les trois M de l’histoire coloniale : militaires, marchands et missionnaires, auxquels certains ajoutent les maçons.
4. Pour J.-F. Bayart (L’Islam impérial, op. cit., pp. 374-375) : « Les “originaires” des Quatre Communes en étaient les citadins autochtones noirs, citoyens ou tout au moins électeurs français qui pouvaient être d’origine servile. Les “habitants” en étaient les natifs métis ou mulâtres – les “créoles” – voire des allogènes noirs qui y avaient fait souche et s’étaient assimilés à la société citadine. Résidaient également dans les Quatre Communes des “sujets”, Africains noirs de l’hinterland qui y étaient de passage pour des raisons commerciales ou religieuses, des captifs, ou encore des esclaves qui s’y étaient réfugiés pour fuir leur condition. »
5. Gabriel Angoulvant, cité par G. Wesley Johnson.
6. Loin des images, il y a encore à cette époque une réalité, l’esclavage en Afrique de l’Ouest : « Des milliers de captifs prirent ainsi la route et regagnèrent en longues colonnes leurs régions d’origine, dont ils avaient un souvenir ou une connaissance plus ou moins précis, la plupart d’entre eux ayant été vendus par Samori. De 1907 à 1912 [le mouvement avait commencé dès les années 1896-1904], les départs s’intensifièrent et s’étendirent à l’ensemble de la Guinée, du Haut-Sénégal-Niger et de la Côte d’Ivoire. Martin Klein estime à plus d’un million le nombre d’esclaves qui se mirent ainsi en branle en A.O.F. entre 1905 et 1913, dont 800 000 à 900 000 dans les trois colonies du Sénégal, de la Guinée et, surtout, du Soudan ». J.-F. Bayart, « La République confrérique du Sénégal », in L’islam impérial, op. cit., p. 391. L’auteur insiste également sur l’origine essentiellement servile des Tirailleurs sénégalais (aux trois quarts pour les troupes coloniales de la Première Guerre mondiale) et des convertis au christianisme. Ce thème de la condition servile et de l’esclavage est assez largement traité en 1904 par la loge L’Avenir du Sénégal de Saint-Louis. La loge L’Étoile Occidentale de Dakar ne l’aborde pas.
7. Annexe 0.2, musée Salies de Bagnères-de-Bigorre.
8. Annexe 0.4, maison-mère des sœurs de Saint-Joseph-de-Cluny.
9. Annexe 03, musée de Versailles.
10. Jean-Baptiste Mars Belley était né vers 1747 à Gorée. Enrôlé dans l’armée française à Saint-Domingue, où il avait été déporté enfant en esclavage, il atteint le grade de capitaine. Avec Louis-Pierre Dufaÿ, le blanc, et Jean-Baptiste Mills, le mulâtre (plus loin « le jaune »), il participe à la séance de la Convention nationale du 3 février 1794 : « Depuis 1789, un grand procès restait en suspens ; l’aristocratie nobiliaire et l’aristocratie sacerdotale étaient anéanties, mais l’aristocratie cutanée dominait encore ; celle-ci vient de pousser un dernier soupir ; l’égalité est consacrée ; un noir, un jaune, un blanc vont siéger parmi vous au nom des citoyens libres de Saint-Domingue ». Le Moniteur, 17 pluviôse an II (3 février 1794) ; cité par Hugh Honour, op. cit., tome I, p. 103.
11. « En plaçant un Noir au sommet de la pyramide humaine du Radeau de la Méduse, Théodore Géricault déclarait son engagement abolitionniste. Cette peinture d’histoire, d’abord dite Scène de naufrage, était aussi une déclaration républicaine en faveur de la Liberté, de l’Égalité entre les naufragés et de la Fraternité entre les races », in D’un regard l’autre, op. cit., p. 215.
12. Georges Hardy, Une conquête morale. L’enseignement en A.O.F., Armand Colin, Paris, 1917 p. 144.
13. Les quatre loges de Saint-Louis du Sénégal. 1781-1899.
Notes
1. En réalité, la Gambie a une longueur d’avance : elle ne produisait que 47 tonnes d’arachide en 1835, mais passe à 1 127 en 1840 et 8 636 en 1848.
2. Émile Pinet-Laprade, sans être un mange-mil puisqu’il était polytechnicien, est né le 13 juillet 1822 en Ariège, à Mirepoix. Mort du choléra à Saint-Louis le 17 août 1869, il a été inhumé à Mirepoix le 11 août 1872.
3. Voir « Lat Dior et le rail », in Birahim Thiam, op. cit., p. 50.
4. J. Delcourt, op. cit., p. 82.
5. J.P.S.E.-SL, 19.12.1903.
6. Nos Indes noires. op. cit., p. 183.
7. Bulletin administratif de 1895. Arrêté du 7 février 1895.
8. JO-A.O.F., 4 juillet 1903, pp. 387-388.
9. J. Gérard, op. cit., pp. 8-10.
10. Souligné dans l’original.
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